
13Z LA MINEflVE,
259

- Sur l'heure.
- Jabfllorii dncin Prot.4 à vts cfiaritales ton.,o-

latitons. Adieu ina chère, et à cheli- de revanche.
- Adieu, Paîulinîe, je vous reîndrai compte dJe nla missionl."

E t madame Vernon, au lien de, îreindre le chemin (le son
hôtely se dir igea vers la demeure de la pauvre ouivrière. Dix
années avaient passé, clétnentes et légères, sur la tête de Ca-

iulle ; elle avait gardé, avec l'élégance de la jeunesse, cette
expression dle calme et de candeur qui donnlait du chalrme à

son vislgc, et la chaste atrnosphdu'e dans laquelle elle vivait

àvait conservé la beauté intérieuire qui Se reÛflétait su'r son
front. Active comme la charité, elle ai-riva promiptement à la

maison qu'ele cherchait ; elle traverý.a un obscure corrîdor, et

se unit à gravir un escalier qui déroviait danus l'om bre son in-
terminahle et noire spirale. Arrivée lit, sixième étage, elle

poussa une petite porte et se trouv dan Une mansarde dont

t'unique fenêtre ouvrait sur un .,él,,Coliqtie horizon de toits
et de cheminées ;: les murs de cette chambre étaient nus, et

elle ne contenait d'autres nicubles qu'un lit dle sangle, une pe-
file couchette d'enfant, une vieille malle en> cuir jaune, Une
table boiteuse, quelques grosses chaises et un réchaud dans la

cheminée. Sous la fL-nétre était placé un mlétier qui portait

un gilet de casimir gris, à moitié brodé, et la pauvre ouvrière,
la maitresse de cette triste demeure, penchée sur son Ouvra-

ge, tirait l'aiguille avec tîîîe ardeur fébrilP, 'une apîplication

maladive. AU bruit que fit la porte en slouivrant, elle leva les

yeux, et à l'aspect d'une dlame en mantelet et el' Chapeau de
îrelours, elle se leva précipitamment. Ces cieux femmes, l'une

riche et honorée, l'autre plongée dans le délaissement et le

malheur, se regardèrent uan instant, puis tout à Coup,, comme si

un fluide mystérieux les eut pjoussées l'une vers l'autre, elles

s'avancèrent... Camille ouvrit les bras, et la pauvre ouvrière

%'y jeta et, pleurant amèrement.
"ý C'est donc vous !... dit enfin madame Vernon, vous que

j',ai tant cherchée, tant Pleurée !... C'est dlonc vous enfin, Sté-

phanie!
- Et c'est vouts, répondit ýStêphanie d'une voix entrecou-

pée, vous que j'ai muéconnfue, vous que j'ai tant offensée

biais vous Bayez la fautle, et vous Voyez le châtimient !

- Ma fille, tout peut être réparé ; ne pensons5 Plus au

passé... vous retrouvez une mère, lino soeur, et moi je trouve,

je l'espère, une amie 7 , 1élié u or aatr
Oh, ! oui. La réflexion m' ca résuvoecaate

alors je vouas ai connue, je vous airgetej1osaiazte
-Ah ! sang doute, je ne vous aura past-trae. ae se

(le ménagements... j'ai ou des torts petête

- Aucun. Vous étiez bonne comme la mère que j'avais

perdue.
- Mais quelle est votre position?1

- jo suis veuve, avec un fils. Et j'ose 4 peine vofls deman-

der... nion père
-Il vit, il est on bonne Santé; et vous avez ma chère Sté-

phanie, utie sSeur etdCwI: frères.
-O mon Dieu ! je vous remercie ! Mon père vit, il est

heureux !ce mhot me console de l'oubli et du malheur où je

bui plongée. Et miaintelnnt, écottz on peu, de mots mon

histôire. Je ne pourrais, Sans rotugir, vous retracer l es préven-
tion qu j'vaî~~~~ue'conitre vous à l'époque o) voit$ de.

vîntes la femme de, mon père ; Je vous haïssais sans4 savoir
pourquoi, et il suffisait qu'un avis, unc conseil, mie viiîîsent doVous pour que lae m'attachasse à les repousser. Vous aviez
désapprouvé larecherche de AI. de Bruniére ;votre blâmie,
si juste qu'il fûït, agit en sens Contraire sur un jugement per-
verti ; vous souteniez la demande d'Un ;iutre, enl conséquence
je la rejetai. Je quittai mon père qui vrniait dle me proposer
ce mnariaýgeý honIorable, avantageux, auquel s'attachait l'amiitiér
et la bénédiction de ina efamille, et, poussée par un mouve-
mient fatal, j'écrivis à M. de Bruniére.... Une femme de la
maison secondait cette misérable intrigue. Vous savez ce qui
Se Pasa M.d rnéen eComprit que trop bien... Je
quittai le toit palternel, et auitorisée par mon âge et par les lois,
jo contractai ce mariage fune2te, miai,, je portai aut pied de
l'autel la Colère de mon père, qui appelait sur inoi la vengeance
tic Dieu. A. peine mariés, Léonce réclanla le bieu qui me re-venait duc chef deL ina mière :ce procédé me blessa, ca r il de-vait m'aliéner tout à fait l'estime et l'aflection des mniens.
Hélas ! ce n'était que le comnmencemnt (le mon épreuve.
Une partie de cette fortune fut dévorée par le jeu, car mou
mtari mnavait conduite aux eaux de B3ade, où je trouvai, aitmilieu (les plaisirs et des fètes, maille angoisse, etnulehui
liations. Vous aviez dit vrai ;j'avais perdut l'amour dle mon
père, le respect (lut monde, et j(' n'avais pli fiXer le cWe r de
ccluii à qui j'ava)is tout imnijl!é. line jalousie amère, un regref
profondl, Une crainte mortelle (je l'avenir~ déchir*t 'non âme,
et lorsque nous quittâmes cette ville de plaisir, jdr laissai inesillusions dle femme, et une Partie de cet or pouar lequil on avait
feint de m'aimer. -A Paris, mon mari m'linsi'. an n e
tit appartement d'un quartier éloigné, et Si mit, avec une
espèce do frénésie, à cherchier les plaisirs au milieu d'un mon.de étrange, où~je nle pouvais ni ne voulais le.sir.M i
était déplorable ; presque toujours seulî', je.*iftbîssais dans Ic
courts moments que mn accordait mon mari, tous les c"priCe
d'une humeur surexcitée par le jeu ; bientôt, aux peines t'
coeur, aux tourments que me causaienît d'indignes rivalités$,
joignirent les inquiétudes (largent, les souci» de l'existen,
mlatérielle. Oh ! combien alors je songeai à Vous, à vus con
seils, à ces avis prudents et mfaternels qui avaient tenté de
miêloigner du précipice Où uni déplorable aveuglement m'a-
vait lancée ! Je vous connus alors, et j'appréciai votre géné-
reuse con)Iduite ; rivii,, qunels que fussent mes remords, je n'au-
rais pas osé me moti i er aux yeuîx dle mon père. A quoi bon,
d'ailleurs, lui offlii le .9pectacle d'un malhieur sans remIède
J'alrge ce récit eI' Peu' d'années mon mari dissipa notre
fortune, et pauvre, délaissé, vietux avant l'âge, il revint vers
moi... j'étais mère alors... pendant met, lonig, jours de solitu-
dle, j'avais eu, le bonheur de réflérhir et de mue tourner vers le
Dieu qui éclaire et pardonne :je résolus donc (lembrasser
courageusement ce devoir si ri.de que j'avais préféré aux
pluI.s doutes obligations. je travaillai:t iavaux d'aiguille, écri.
tures, copies de musique, tout mie fut bon. *en ne me rebutait1
pourvu que je parvinsse à gagner la nour tuire dle mon mnari et
de mon enfant ;j'6tais tour à tour ouvi ère, garde-malade,
nourrice et berceuse.... Au boutide deux ans, je reçus la seuý
le consolation que je passe ressentir, ce fut (le voir mon nmari
résigné, Soumis, adorer le Dieum qui le châtiait :il Mourut dans
ces Sentiniente. Nî'a île tCnqps après, frappée ruuoi-1mutre, Je


